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— Flora, regarde, il est encore là !
— Qui ça ?
— Tu sais bien, le type dont je t'ai parlé !
— Quel type ?
Aurélie leva les yeux au ciel :
— Il y a des jours, je me demande si tu écoutes ce que je
			 raconte…
Elle écarta discrètement le rideau de la fenêtre de sa chambre et
			 appela :
— Viens voir.
Flora s'approcha et jeta un coup d'œil distrait dans la rue. Du haut
			 du troisième étage, elle apercevait la silhouette d'un homme aux cheveux
			 châtains et vêtu d'une veste beige, un peu trop ample, jugea-t-elle.
— Et alors ? questionna-t-elle.
— C'est lui, jubila Aurélie.
 Devant l'air interrogatif de son
			 amie, elle expliqua :
— Il vient tous les soirs…
Elle regarda sa montre :
— À peu près à cette heure-ci. Ça fait deux jours.
— Bon, alors, c'est pas tous les soirs, coupa Flora avec
			 logique.
— Tous les soirs, depuis deux jours, répéta Aurélie, agacée.
			 Hier et aujourd'hui.
— Bon, et puis ? dit Flora, conciliante.
— Alors, voilà. C'est bizarre, non ? Il se plante là, sur
			 le trottoir, sous ma fenêtre, et il observe l'immeuble d'en face.
Le regard des deux petites se porta machinalement dans la même
			 direction.
— Il est comme le tien, constata Flora.
Aurélie ne trouva rien à répondre. C'est vrai, l'immeuble d'en face
			 aurait pu être le sien. Construit à la fin du XIX
e siècle, comme la plupart de ceux de son quartier, il comptait
			 quatre étages plus un grenier, et était aujourd'hui divisé en appartements.
			 Pourtant, pour Aurélie, cet immeuble était un autre monde. D'abord, il était
			 situé de l'autre côté de la rue ; ensuite, elle n'y connaissait personne
			 et n'avait jamais eu l'occasion de franchir les lourds battants de bois qui
			 donnaient accès au porche ; et surtout, les habitants de cet immeuble
			 d'en face avaient tous l'air de mener une
			 vie curieuse.
Elle les observait parfois, ombres chinoises se dessinant derrière
			 l'intimité des rideaux qui voilaient leurs fenêtres : ceux du premier à
			 gauche n'avaient pas d'enfants ; il s'agissait d'un couple de retraités,
			 qui fermaient leurs volets chaque soir à dix-neuf heures, été comme hiver. Pour
			 les fillettes, c'était même devenu un point de repère : dix-neuf heures
			 était l'heure à laquelle Flora devait rentrer chez elle. Leurs voisins de
			 palier, en revanche, menaient un genre de vie bien différent : ils avaient
			 trois jeunes enfants, dont un bébé qui hurlait à intervalles irréguliers, de
			 jour comme de nuit, déclenchant à chaque fois un véritable branle-bas de
			 combat. Au deuxième étage, rien à signaler. Au troisième gauche, un célibataire
			 qui avait pour particularité de dormir le jour. Par contre, la nuit, Aurélie
			 avait eu maintes fois l'occasion de le constater, toutes les lumières étaient
			 allumées et une ombre allait et venait, arpentant inlassablement les
			 différentes pièces qui constituaient l'appartement. Troisième droite, les
			 volets restaient obstinément clos ; le logement était inoccupé.
Mais l'étage qu'Aurélie préférait était le quatrième. Le
			 propriétaire y avait aménagé des chambres d'étudiants auxquelles les locataires
			 apportaient leur touche personnelle :
			 sur une fenêtre, un oiseau dans sa cage lançait son chant joyeux vers le
			 ciel ; une autre était abondamment décorée de pots de géraniums. Aurélie
			 et Flora riaient de voir les passants surpris de recevoir de l'eau sur la tête
			 lorsqu'il prenait la fantaisie à l'occupante des lieux d'arroser ses fleurs. La
			 troisième fenêtre était plus prosaïque : un étendage sur lequel venaient
			 s'afficher culottes, chaussettes ou serviettes de toilette selon les jours.
Aurélie avait grandi en face de ces fenêtres. Flora aussi, dont la
			 famille avait longtemps occupé un appartement dans le même immeuble qu'Aurélie,
			 au deuxième étage. Pourtant, c'est à la maternelle du quartier qu'elles
			 s'étaient trouvées. À l'époque, elles n'étaient que deux bouts de chou un peu
			 instables sur leurs jambes. Dès le premier jour, poussées par une attirance
			 mutuelle, elles étaient allées l'une vers l'autre. Flora avait déjà son visage
			 tout rond, sa frange brune, ses grands yeux lumineux et son sourire heureux.
			 Aurélie était plus menue ; ses cheveux châtains étaient ramenés en une
			 queue-de-cheval haute et toute bouclée qui donnait à son visage un air
			 malicieux ; et surtout, c'était une bavarde intarissable.
Depuis, elles ne s'étaient plus quittées.
Il y avait deux ans, cependant, la famille de Flora avait quitté
			 l'immeuble pour occuper une grande maison,
			 avec un jardinet. Heureusement, ce n'était pas très loin, à trois rues de là.
			 Au début, les petites avaient eu l'impression qu'une distance infranchissable
			 les séparait. Puis elles avaient appris à reconnaître le trajet, à se rendre
			 chez l'une, chez l'autre. À présent, chacune d'entre elles avait l'impression
			 de vivre à la fois dans un appartement et dans une maison.
Au collège, elles étaient pour la première fois dans des classes
			 séparées.
Mais en dehors des cours, restait un tas de choses en commun :
			 les récréations, la cantine, les activités du midi et cette délicieuse
			 impression de liberté que leur donnaient les trajets, matin et soir, puisque,
			 par chance, c'était la même ligne de bus qui desservait leurs domiciles.
			 Aurélie descendait la première ; Flora l'accompagnait pour reprendre, un
			 peu plus tard, un autre bus, ou pour finir à pied s'il faisait beau, comme
			 c'était le cas depuis la rentrée des classes.
Celle-ci avait eu lieu trois semaines auparavant. Pour les
			 fillettes, le collège était un monde nouveau, immense et imprévisible.
 
Aurélie poussa Flora du coude :
— Regarde ; moi je crois qu'il a un rendez-vous.
 L'inconnu venait de vérifier
			 l'heure à sa montre pour la troisième fois en moins d'une minute.
— Avec qui ? demanda Flora, sceptique.
— Avec une fille, tiens ! affirma Aurélie avec aplomb.
			 Même qu'elle lui a posé un lapin !
— Tu crois ?
— Évidemment ; jamais vu quelqu'un d'aussi nerveux que
			 lui.
— Mais il n'a pas de fleurs, observa Flora.
— Et alors ?
— Et alors, dans les films, les types qui ont un rendez-vous
			 avec une fille ont toujours un bouquet de fleurs.
— Oui, mais c'est dans les films, ça. Et puis lui, ça fait deux
			 jours qu'il vient ; alors, tu penses, les fleurs, elles ont eu le temps de
			 se faner.
— Il en avait hier ?
— J'en sais rien. Non, je ne crois pas.
— Moi, je ne suis pas sûre que ce soit pour une fille qu'il est
			 là, reprit Flora.
— Pourquoi ?
— Parce qu'il est toujours à guetter l'immeuble d'en face.
— Justement, il attend peut-être une des étudiantes.
— Non. Si c'était ça, il monterait ; il n'attendrait pas
			 en bas. Il doit y avoir autre chose.
 — Peut-être il a un
			 message à remettre à quelqu'un, souffla Aurélie.
— Pas aux petits vieux du premier…
— Ni à ceux qui ont le bébé.
— À l'allumé du troisième ?
— Si c'est ça, il faut qu'il vienne la nuit, il aura plus de
			 chance !
Elles éclatèrent de rire.
— Oh ! Il s'en va, fit soudain remarquer Aurélie.
Au même instant, dans l'immeuble d'en face, les fenêtres du premier
			 étage s'ouvrirent et une vieille dame entreprit de tirer les volets.
Flora sauta sur ses pieds :
— Sept heures ; il faut que je m'en aille.
— Déjà !
— En plus, j'ai pas fait mon anglais.
— Vous en êtes où ?
— On finit l'unité un.
— Nous, on a déjà commencé la deux. Tu verras, c'est
			 facile.
— Bon, ben en tout cas, j'y vais. Allez salut ; à demain
			 dans le bus.
— À demain !
Flora attrapa son blouson, bondit hors de l'appartement et dévala
			 les trois étages. Une fois sur le trottoir, elle leva brièvement les yeux vers
			 le haut pour un dernier signe à Aurélie.
 Au moment de repartir, un joli
			 chat noir et blanc vint se frotter contre ses jambes en ronronnant.
— Tu as encore trouvé le moyen de t'échapper, toi !
			 dit-elle.
Elle se baissa pour le caresser, mais le chat avait passé sa patte
			 sous le rebord du perron et jouait avec un objet invisible. Flora
			 s'accroupit.
— Qu'est-ce que tu fais ? murmura-t-elle à l'oreille du
			 matou. Oh ! Ça alors… ajouta-t-elle.
L'objet avec lequel jouait le chat était un médaillon, passé sur une
			 chaîne ouverte. Sans réfléchir, elle le ramassa et le fourra dans sa poche.
			 Elle ouvrit la porte de l'immeuble au chat, puis se mit à courir.

  





ODER 
 Ce soir, il était encore là. 
 C'est bizarre, je me demande vraiment qui c'est. Deux jours qu'il
		  vient, à la même heure. Il se plante sous le porche, il attend un moment, et
		  puis il traverse, pour regarder l'immeuble. Curieux. 
 Oh ! un monsieur très comme il faut, apparemment ; la
		  veste un peu large… Mais il paraît que c'est la mode. 
 J'en ai parlé à Joseph, ça n'a pas eu l'air de l'inquiéter. Il a
		  dit que je n'avais plus qu'à m'installer comme concierge ! Tout ça, parce
		  que je regarde de temps en temps par la fenêtre ! Il faut bien profiter de
		  la ville, non ? 
 Moi, j'aime bien ce quartier. Les gens sont calmes, ils ont des
		  habitudes. À huit heures moins le quart, le matin, il y a la petite d'en face
		  qui s'en va attendre le bus, pour le collège. Elle revient
		  vers cinq heures, avec sa copine, celle qui
		  a déménagé il y a deux ans. Un peu plus tard, c'est la voisine qui s'en va.
		  Oh ! Ils sont gentils… Si seulement le bébé ne criait pas si fort. Enfin,
		  quand on a des enfants… Et plus tard, c'est Joseph et moi qui sortons faire les
		  courses. Ça nous fait notre promenade, à nous aussi. 
 Et bien sûr, il y a plein d'inconnus qui passent dans la rue. Mais
		  pas tant que ça, finalement. On voit toujours les mêmes têtes.
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